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LA  PEINE  DE  MORT. 

Ut  homo  hominem  , non  iratus  3 non  timcns  t 
tantum  fpe&aturus  occidat. 

Séné  c de  Clém  * 

Di  forte  que  l'homme  tue  l'homme  , fans  colère 
& fais  crainte  , feulement  pour  jouir  du 
plaifîr  de  le  voir  mourir. 


Lorsque  dans  Athènes  , le  Hérault  faifoî» 
retentir  la  place  publique  de  ces  mots  : Que 
CELUI  QUIVEUT  PARLER  A LA  PATRIE,  MON  TB 
A LA  Tribune  -,  alors  le  Citoyen  le  plus  obfcur, 
animé  par  l’amour  du  bien  public  , couroit  s’en 
emparer , & oublioit  qu’il  parloit  devant  des  Do. 
mofthènes.  Pour  moi , Meilleurs  , je  n’oublie 
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pas  que  je  fuis  devant  des  Orateurs  , dont  le 

langage  eft  fublime  comme  la  liberté  ; mais  je 

fais  aufli  que  je  fuis  devant  des  hommes , & 

que  je  plaide  la  caufe  'de  l’humanité.  L’intérêt 

du  fujet , votre  fenfibilité  me  tiendront  lieu 

d’éloquence. 

Si  l’on  vous  diioit  qu’il  exifteaudix-huitieme 
fiecle  ,un  peuple  chez  qui  les  loix  ordonnent 
l’homicide,  vous  mettriez  ce  peuplf  au  rang  des 
Cannibales  , ou  plutôt  vous  réleguenez  ce  fait 
parmi  les  atrocités  imaginaires  que  la  mifan- 
tropie,  dans  fes  noirs  accès,  a quelquefois 
prêté  aux  inftitutions  fociales , pour  fe  plaire  a 
jes  décrier  , & vous  ne  pourrriez  croire  qu’un 
peuple  humain  & éclairé  , put  laiffer  fubfifter 
des  loix  aufli  cruelles.  Comment  penfer  en  effet , 
que  des  hommes  fenf.bles  , inftruits  & raifon- 
nables , puifiènt  fe  refufer  à la  pitié  ,/  ce  fenti- 
ment  confervateur  , qui  par  un  retour  fur  nous- 
même,  nous  met  h la  place  de  celui  qui  fouffre  , 
nons  attendrit  sur  fon  fort , & ne  nous  laifle  , 
avec  le  fentiment  de  fa  douleur , que  le  dehr 
de  l’en  foulager  > Comment  , dis-je  , s’imaginer 
que  ces  mêmes  hommes  puifiTent ,-  fans  colère  , 
comme  fans  crainte,  ôter  la  vie  à.  leurs  em- 
blables  , uniquement  pour  le  plaifir  de  les  voir 
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moarir , ou  pour  obéir  à des  ioix  qu;  n>onC 
pour  elles  que  leur  antique  férocité?  Eh  bien. 
Meilleurs  , l’on  vous  auroit  parlé  d’un  peuple 
dont  on  vante  les  lumières  , l’humanité,  la  dou- 
ceur , des  François  enfin,  & l’on  ne  vous 
auroit  rien  dit  de  trop. 

Voulez-vous  vous  en  convaincre?  Ouvrez 
notre  Code  pénal  , ce  Code  de  fang , fi  bien 
nomme  Pe  Code  Criminel,  qu’on  fif^  J” 

e crotre  qUe  l’épithète  qui  le  caractérife  , n’efl 

Ser  é ^ SnaT  ’ qU’Une  fenfibIe  ^ Pu 

1 échapper,  dans  ces  momens  où  Ia  vue 
un  aâe  fangutnatre  , excite  en  elle  une  fainte 

“T“-'V  Cod*  • ™“  r *■«  »» 

1 aflaffinats  juridiques  ; vous  y verrez  Dar 
tout  la  mort,  frappant  prefque  tous  les  coupa- 
bles , quelque  foit  ja  différence  de  leurs  défi  s 

vous  la  verrez  avec  toutes  fes  variantes  inu' 

Mement  cruelles,  puifque  c’efl  toujours  la  mort' 
mais  qu  une  combinait  monftrueufe  & pr0-’ 
on  e,  dans  1 art  de  torturer  les  hommes  , a pris 

lamons  les  anciens,  nous  les  traî 

hommes  à'dt"  Divfnfi6  f T*  deS 

ües  Divinités  farouches.  Nous  nous 
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indignons  contre  ces  fpeâacles  tragiques , où 
les  Athlètes  s’entre-égorgeoient  entre  eux , pour 
charmer  les  ennuis  de  quelques  oififs  inhu- 
mains ( x ) ; & nous  ne  penfons  pas,  dans  l’éta- 
lage de  notre  fenfibilité , que  nous  fommes 
aufli  barbares  qu’eux.  Àh!  ne  nous  vantons  plus 
de  notre  pliilofophie  , de  nos  lumières  , de 
notre  humanité:  faifons  mieux , hâtons -nous 
d’en  faire  ufage.  Aboliflons  ces  loix  qui  tortu- 
rent & malTacrent  les  hommes  fans  la  moindre 
utilité.  Réalifons  le  vœu  de  ce  Chevalier  , 
défenfeur  courageux  de  l’humanité,  de  Becca- 
ria , qui  le  premier  en  réclama  , mais  inutile- 
ment, les  droits.  Le  Defpotifme  , qui  craint 


( , ) Les  femmes  elles  mèmei  , ô qui  1»  nature  , paraît  avoir 
doniié  un  coeur  plus  fenfible  qu’à  l’homme  . y trouvoient  des 
délices  comme  les  nôtres  en  trouvent  aux  gr  audes  exécutions. 

Il  faut  lire  Pindare  , pour  connoitre  jufqu'à  quel  dégré  les  femme» 
peuvent  pouffer  le  fang-froid  de  la  cruauté. 

...  Confurgit  ad  ictus  , 

Et  quoties  Victor  , ferrum  jugulo  inferit , iiît  ^ 

Delitias  ait  effe  fuas , pectusque  jacentis , 

Virgo  modefta  jubet,  converfo  pollice  , rumpi. 

On  croit  lire  dans  ces  vers,  le  récit  d’une  Fête  d’Anttop». 
pbâges. 
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toujours , parce  qu’il  a toujours  lieu  de  crain- 
dre , empêchoit  alors  les  idées  utiles  de  germer, 
& étoufroit  les  fentimens  ge'ne'reux.  Les  teins 
font  venus , où  la  raifon  & la  pitié  ne  crieront 
plus  dans  le  défert.  La  liberté  doit  en  rendant  les 
hommes  égaux  > les  rendre  tous  humains  , ou  ce 
n’eft  point  la  liberté.  Ce  n’eft  qu  un  efprit  de  parti 
qui , en  agitant  & fai  Tant  mouvoir  les  hommes 
en  fens  contraire  , pour  des  intérêts  particu- 
liers , mis  à la  place  de  rintérêt  général  , va 
les  porter  a s’entre-égorger , jufqu  a ce  que  le 
plus  foibie  foit  fournis  au  plus  fort  , & courbe 
fa  tête  fous  le  defpotifme  qu’on  lui  impofe 
Mais  fous  l’empire  de  la  liberté  , on  a droi* 
de  tout  attendre  , & l'humanité  doit  refpirer 
Déjà  , en  marchant  fur  les  traces  de  l’immortel 
Beccaria , un  jeune  Magiftrat  , dont  l’ame  fait 
honneur  à la  vertu  , comme  les  écrits  le  font  à 
la  littérature  , M.  Paftoret , dans  fon  Ouvrage 
des  Loix  Pénales  , en  à fait  entendre  la  voix  f 
& a porté  de  nouveaux  coups  a l’hydre  que 
j’attaque.  Muni  de  leurs  armes,  je  ferai  plus 
heureux  qu’eux.  Je  parle  à des  amis  de  la  vé- 
rité , à des  hommes  fenfibles  , je  fuis  sûr  du 
triomphe.  Je  le  trouverai  dans  la  jufiefle  de 

A 5 


6 De  T Abolition 

vos  efprits  > comme  dans  la  bonté  de  vos 

cœurs'. 

Peut-être,  resterai- je  quelquefois,  ce  qui  a 
été  dit  avant  moi , mais  Ton  ne  lauroit  trop 
rebattre  les  idées  utiles  ; & j’aurôis  encore  rendu 
fervice  à l'humanité  , fi  en  ne  vous  rappelant 
que  des  réflexions  déjà  faites  , je  puis  hâter  de 
quelques  inflans  , l'abolition  des  peines  capi- 
tales. 

N’attendez  pas  de  moi  , Meilleurs  , que  je 
détaille  tous  les  crimes  que  la  Loi  punit  de 
mort , ce  feroit  continuellement  déchirer  vos 
cœurs.  Le  tableau  de  plus  de  cent  quinze  délits , 
donnant  lieu  à tous  les  divers  homicides  lé- 
gaux , que  le  génie  de  la  dellruéfion  ait  pu 
inventer  , il  y a de  quoi  mourir  de  douleur:,  je 
ne  parlerai  que  de  l’affafïinat.  Toutes  les  raifons 
qui  ont  été  données  pour  porter  des  peines  capi- 
tales contre  ceux  qui  s’en  rendent  coupables 
je  les  rappelerai  , & je  n’en  affaiblirai  pas  la 
force.  Je  ferai  fcrupuleux  jufqu’à  conferver  les 
termes.  Je  ne  dilîimulerai  pas  même  que  j'ai 
contre  moi  les  Oracles  du  génie  politique,  les 
Montefquieu  , les  J.  J.  RoufTeau,  les  Mably 
& Filangieri , ce  Montefquieu  de  l'Italie  , que 
îa  mort  a frappé  jeune  encore  , & trop-tôt  pour 
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la  littérature  & le  bonheur  de  fon  pays.  Cepen- 
dant quelqu’impofans  que  foient  ces  grands 
noms , quelque  redoutables  que  foient  de  pa- 
reils Athlètes  , ma  jeuneffe  n’en  eft  point  ef- 
fraye'e  , & j’ofe  dans  ce  cirque  , entrer  en  lice 
avec  eux.  On  eft  fort  quand  on  parle  en  faveur 
de  l’humanité  , la  fenfibilité  nous  tient  lieu  du 
génie. 

Je  commence  par  examiner  fi  dans  l'état  de 
nature  , l’homme  a droit  de  tuer  celui  qui 
attente  à fa  vie.  Mably  & Filangieri  font  pour 
l’affirmative  , mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  prouve 
ce  droit.  Écoutons  Mably  : voici  ce  qu’il 
dit  ( i ).  « Dans  l’état  de  nature,  j’ai  droit  de 
» mort  contre  celui  qui  attente  à ma  vie.  » Il 
ne  dit  rien  de  plus  : V oici  maintenant  ce 
qu’avance  Filangieri  ( 2 ).  « Dans  Fétat  d’in- 
» dépendance  naturelle  , ai  - je  droit  de-  tuer 
» l’homme  injufte  qui  m’attaque  ? » Apres  cette 
queftion , il  ajoute.  « Perfonne  ne  doute  de  ce 
» principe.  » Perfonne  ne  doute  de  ce  prin- 
cipe ! j’en  doute  moi.  Et  certes  , quand  il  s agit 
de  verfer  le  fang  des  hommes  , il  eft  bien  permis 


( i ) Principes  |des  Loix , liv.  3.  chap.  4. 

( 1 ) La  Science  de  la  Légi  dation  - Liv.  3.  part.  a.  chap. 
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de  douter  fi  Ton  en  a le  funefte  droit.  Ne 
fioyons  pas  fi  tranchans  dans  les  difcufïions 
d’une  pareille  importance.  Depouillons-nous  de 
toutes  paillons , & n’e'coutons  que  la  raifon. 
Confultons-la  , elle  ne  nous  prouvera  jamais  , 
comment  on  a droit  fur  la  vie  de  fon  aggref- 
feur. 

Le  feul  droit  que  l’homme  ait  dans  la  na- 
ture, eft  celui  de  veiller  à fa  confervation.  De 
ce  droit  de'rive  par  une  confe'quence  ne'cef- 
faire*,  celui  d’ufer  de  tout  ce  qui  peut  y con- 
courir, & par  fuite,  celui  de  fe  défendre  contre 
tgute  attaque.  Mais  le  droit  de  fe  de'fendre  en- 
traîne-t-il avec  lui  celui  de  tuer  ? Non.  A la 
ve'rité  , il  permet  bien  indiftin&ement  l’ufage 
de  tous  les  moyens  qui  peuvent  rèpoufler  l’ag- 
grefteur  , & l’empêcher  de  nuire;  cela  eft  cer- 
tain. Ce  qui  l’eft  encore  , c’eft  que  de  l’emploi 
de  tous  ces  moyens , il  en  peut  bien  re'fulter  la 
mort , pour  celui  qui  attaque  ; mais  on  ne  peut 
pas  dire  pour  cela  qu’on  ait  droit  de  la  don- 
ner : car  ce  feroit  conclure  de  la  pofiibilité  au 
droit , & il  y a loin  de  l’un  à l’autre. 

Si  le  droit  de  donner  la  mort  à celui  qui  a 
voulu  nous  ôter  la  yie  , pouvoit  exifter  , il  en 
réfulteroit ne'cefiairement , que  même  après  la- 
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voir  défarmé , on  conferveroît  encore  ie  droit 
de  tuer  fon  aggrefîeur  , puifque  l’impoflibilit^ 
où  il  fe  trouve  alors  de  nuire  , ne  fauroit  anéan- 
tir la  volonté'  qu’il  en  a eue.  Convenons  donc 
que  l’intention  où  eft  l’aggrefTeur  doter  la  vie 
à celui  qu’il  attaque  , ne  fauroit  donner  à 
l’hommé attaqué  , aucun  droit  fur  fes  jours.Con- 
venons  a plus  forteraifon  , que  tuer  l’ennemi  , 
qui  ne  peut  plus  nuire  , eft  un  ve'ritable  aflafîmat 
Lapoftibilité  de  le  commettre  avec  impunité  , 
n’enconftitua  jamais  le  droit , que 'chez  les  Def- 
potes. 

Je  pourfuis.  L’homme  attaqué  vient  de  tom- 
ber fous  les  coups  de  l’aflaftin.  Ceux  qui  s’inté- 
reftoient  à fon  exiftence  , entraînés  par  l’exces 
d’une  douleur  réduite  au  défefpoir  , ne  refpirent 
plus  que  pour  venger  fa  mort  dans  le  fang  du 
coupable.  Sans  doute  , ce  premier  mouvement 
eft  bien  pardonnable  aux  âmes  fenftbles  \ mais 
il  ne  fauroit  donner  à perfonne  un  droit  que 
l’homme  immolé  n'avoit  pas  lui-même.  Eh  où 
vas-tu  malheureux  ! tueours  venger  la  mort  de  ton 
père  ! ah  ! dis  plutôt , ta  fenfibilité  fi  cruel!ement 
bleffée  ! je  partage  ta  douleur  , tu  pleures  un 
objet  tendrement  aimé.  Mais  , dis  ? le  fang  du 
coupable  que  tu  vas  répandre  , le  rendra- t-il  à 
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tes  regrets  & h tes  larmes?  Appaife  les  fenti- 
mens  deftru&eurs  qui  t’animent.  Ne  permets 
pas  a la  fenfibilité  , qui  t’a  été'  donnée  par  l’Au- 
teur de  la  Nature  , pour  t’attendrir  fur  les  maux 
de  ton  femblable  & les  foulager  , d’armer  tes 
mains  du  fer  d’un  vil  afîafTm,  Si  la  vengeance 
étoit  dans  la  nature  , l’efpèce  humaine*  dès  le 
premier  crime  qui  a enfangîanté  la  terre  > fe 
feroit  fucceiïivement  mafia  crée  , & auroit  ainfi 
dès  fon  origine  , difparu  du  temple  de  la  cre'a- 
tion. 

Si  le  droit  de  tuer  fon  aggrefTeur  , n’exifte 
pas  dans  la  nature  , non  plus  que  celui  de  la 
vengeance , que  dire  de  la  peine  du  talion , 
que  quelques  Ecrivains  ont  vantée  comme  une 
juflice  dérivant  de  la  nature  ^ finon  qu’elle 
étoit  une  abfurde  & monftrueufe  férocité.  Pour 
le  prouver , fuivons  cette  loi  jufques  dans  fes 
conféquences  les'  plus  [éloignées  poflibles  & 
nous  verrons  que  comme  elle  ejl  une  punition 
entièrement  femblable  au  mal  que  Ton  a fait  à 
un  autre , il  s’en  fuivroit  qu©  l’innocent  feroit 
Couvent  puni  pour  le  coupable.  Ce  que  j’avance 
eft  exaâ.  Ecoutez  , & jugez.  Un  fcélérat  ôte  la 
vie  au  feul  objet  qui  me  .iefte , à mon  fils , la 
confolation  & le  foutien  de  mes  vieux  jours. 
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Me  contenterai-je  de  donner  la  mort  à cet 
aftaftin?  Non  fans  doute  : car  la  mort  eft  le  terme 
des  foufFrances , & en  la  lui  donnant , je  n’en 
vivrois  pas  moins  malheureux.  Il  faut  donc 
pour  ma  vengeance  , quil  fafte  plus  que  de 
mourir.  Il  faut  quil  vive  , & , comme  il  eft 
père  aufli  , il  faut  que  je  tue  fon  fils , afin  que 
fa  peine  foit  telle  que  la  mienne  , ôc  qu’il  ait 
à pleurer  , comme  moi , la  perte  de  fon  fils. 
Voila  la  conféquence  atroce  , mais  cependant 
ne'ceffaire  ; qu’entraîneroit  avec  elle  la  peine  du 
talion  , fi  la  férocité  étoit  toujours  conféquente, 
puifque  le  talion  eft,  je  le  répété  , une  punition 
entièrement  femblable  au  mal  que  Von  fait  à 
un  autre . Ah  ! ne  prêtons  plus  à la  nature  les 
intentions  de  l’homme  dégénéré.  Ce  fero'it 
blafphémer  fon  auteur.  Plaignons  , plaignons 
plutôt  l’efpèce  humaine  , qui  , lorfqu’elle  cefte 
d’écouter  cette  même  nature  , qui  parle  fi  for- 
tement a la  raifon  & au  cœur  , fe  range  au~ 
deftous  des  bêtes  les  plus  fanguinaires , & va 
jufqu’à  dévorer  fon  femblable.  Jamais  le  tigre 
ne  s’alimenta  d’un  animal  de  fon  efpèce. 

Le  feul  droit  qui,  dans  l’état  de  nature,  puiflè 
réfulter  de  la  défenfe  perfonnelle  & réelle  , 
n’eft  donc  que  celui  d’empêcher  l’ennemi  de 
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nuire,  & de  ce  dernier  droit , dérive  à mon 
fens  celui  de  le  faire  efclave.  En  effet,  fi  je 
laifle  aller  mon  aggrefièur  après  l’avoir  vaincu, 
& lui  avoir  ôté  fes  armes , ma  sûreté  refte 
toujours  en  danger;  il  peut  trouver  de  nouvelles 
armes  , & dans  un  moment  de  furprife , me 
rendre  fa  vi&ime.  Ma  sûreté  exige  donc  que 
je  mette  mon  ennemi  dans  l’impoffibilité  de 
trouver  jamais  le  moyen  de  me  nuire  ; & pour 
le  réduxe  à cet  état,  je  nai  abfolument  d'autre 
reffource  que  celle  de  l’enchaîner?  Tel  eft,  c© 
me  femblc,  le  véritable,  mais  unique  droit 
qui  réfulte  de  la  défenfe  naturelle  ; & c’eft , 
fans  doute,  pour  le  dire  ici  de  cette  manière, 
que  l’efclavage  s’effc  introduit  dans  les  Sociétés 
politiques.  D’abord,  pour  ôter  à un  brigand 
tout  pouvoir  de  tuer,  on  lui  aura  donné  des 
fers  ; en  fuite  , comme  nul  n’eff  obligé  d’en 
nourrir  un  autre,  quand  il  peut  dans  fon  travail 
trouver  fa  fubfiftance  , il  aura  été  obligé  de 
cultiver  la  terre  pour  pourvoir  a fa  nourriture; 
& s’il  a recueilli  au-delà  de  fes  befoins , on  fe 
fera  emparé  de  fon  fuperfluv  Maintenant , fup- 
pofez  deux  individus , mais  d’un  fexe  différent, 
mis  par  une  famille,  & pour  la  même  caufe , 
dans  les  liens  de  l’efclavage , & vous  concevrez 
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comment  , fans  être  coupables  du  crime  des 
auteurs  de  leurs  jours,  les  enfans  ont  cependant 
pu  naître,  vivre  & mourir  efclaves.  La  défenfe 
perfonnelle  ou  réelle,  n’exerça,  dans  1 origine, 
qu’un  droit  naturel  & légitime;  mais  l’intérêt, 
le  vil , l’égoïfte  intérêt , qui  a couvert  la  terre  de 
tant  de  crimes,  aura,- pour  acquérir,  ou  pour 
conferver  fes  profits,  élevé  & maintenu  1 en- 
fance fous  le  joug. 

Je  reviens  k mon  fujet , & je  dis  , que  fi  j ai 
prouvé,  comme  je  crois  l’avoir  fait,  que 
J homme,  dans  l’état  de  nature,  n’a  pas  le  droit 
de  tuer  celui  qui  l’attaque , il  s’enfuit  que  ce 
droit  ne  fauroit  exifter  dans  l’état  focial , puifque 
l’état  focial  n’eft  que  la  mife  en  commun  , des 
droits  que  chacun  tient  de  la  Nature , & que 
nul  ne  peut  lui  confier  l’ufage  d’un  droit  qu’il 
n’a  pas.  Mais  quand  j’accorderois  que  le  pré- 
tendu droit  de  tuer  fon  aggreffeur  exifte  dans 
la  Nature , ce  qui  n’eft  pas , on  n’en  pourroit 
rien  conclure;  car  il  refteroit  encore  'a  examiner 
s’il  peut  avoir  lieu  dans  l’état  focial.  Prouvons 
qu’il  n’exifte  pas  plus  dans  ce  dernier  état  que 
dans  le  premier  j mais  voyons  avant,  ce  que 
c’eft  qu’un  aflaflin  ,par  rapport  k la  fociété. 

Un  aftaflin  , par  rapport  k la  fociete,  eft  un 
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homme  qui  attaque  le  pa&e  focial  dans  fa  pre- 
mière bafe , la  confervation  de  tous  les  con- 
tradans  ; confervation  qui  entraîne  avec  elle 
la  réunion  de  tous,  pour  la  défenfe  de  chaque 
individu.  Un  aflafTin  fe<  déclare  donc  1 ennemi 
de  la  fociete,  en  1 attaquant  dans  la  convention 
générale.  La  fociete,  dès-lors,  fe  trouve  donc 
en  état  de  guerre  par  rapport  à lui;  mais  l’état 
de  guerre  donne-t-il  le  droit  de  tuer  ? Non  ; 
& lorfque  J.  J.  RoufTeau  dit  (i)  : « qu’alors" 
» le  droit  de  la  guerre  efr  de  tuer  le  vaincu  » , 
il  tombe  dans  une  grande  contradidion , & avec 
la  nature  de  Pétat  focial,  qui,  comnre  il  le  dit 
lui-meme,  a pour  fin  la  confervation  des  con- 
tra dan  s,  confervation  qui  ne  fauroit  fe  concilier 
avec  aucune  idée  de  deftrudion  , & avec  fa 
première  & jufle  penfée , qui  eft  que  « l’on 
» n’a  droit  de  tuer  l’ennemi,  que  quand  on  ne 
peut  le  faire  efclave  ( 2 ) ». 

Envain  , pour  établir  la  peine  de  mort , 
J.  J.  RoufTeau,  en  partant  toujours  de  la  forma- 
tion du  pade  focial , veut  la  faire  dériver  du  droit 
que  chacun  a de  rifquer  fa  vie  pour  la  con- 


( 1 ) Contrat  Social,  üv.  a , chap.  5. 
CO  Wem.  Idem. 
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ferver  ; faute  de  diftuncfcion  , il  ne  fait  ici  qu’une 
faufle  application  du  principe.  Sans  doute  le 
principe  eft  vrai,  fi  on  l’applique  au  droit  que 
les  contractans  ont  de  tranfmettre  au  Souve- 
rain , le  pouvoir  de  les  envoyer  combattre  les 
ennemis  de  la  République  ; mais  il  ceflè  de 
letre  , quand  on  veut  l’appliquer  au  droit  de 
punir  de  mort  l’aflàflin  ; car  alors  , il  n’y  a plus 
un  fimple  rifque  , mais  bien  une  certitude  de 
perdre  la  vie  ; certitude  qui  n’exifte  pas  dans 
le  cas  de  guerre  „ de  Nation  aNation  , puifqu’en 
allant  au  combat , fi  l’on  court  rifque  d’être  tué  , 
on  peut  aufli  railonnablement  efpérer  qu’on  ne 
Je  fera  pas. 

Obligé  d’accorder  que  le  droit  de  mort 
n’exifte  pas  dans  la  nature  ni  dans  Peiïènce  du 
pade  focial,  comme  dérivant  du  droit  de  veiller 
à fa  confervation  ; dira-t^on  encore  avec  Bouf- 
feau  ( i ) , « que  c’eft:  par  la  crainte  d’être  vic- 
» time  d’un  aflaftin , qu’on  a confenti  à mourir , 
» fi  on  le  devenoit  ? » outre  que  je  pourrois 
demander  où  eft  la  charte  qui  contient  un  pa- 
reil confentement,  c’eft  que  quand  on  la  prq- 


( i ) Contrat  Social , liv.  2 , chap. 
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duiroit , je  dîrois  encore  qu'on  n'a  pu  le  don- 
ner, la  nature  le  réprouve , de  Ton  ne  preferit 
jamais  contre  la  nature } & quoiqu'il  ne  foit  pas 
à préfumer,  comme  ledit  notre  Auteur  ( i )> 
« qu'aucun  des  contradans  prémédite  alors  de 
» fe  faire  pendre  , » il  l'eft  du  moins , qu'aucun 
n’a  pu  feiemment  & volontairement  , s’expofet 
à périr  innocente  vidime  de  Terreur  qui  accom- 
pagne quelquesfois  les  jugemens  des  hommes  , 
aflù  rément  la  crainte  d’éprouver  un  pareil  fort 
eft  bien  aufîi  fondée  que  celle  de  périr  vidime 
d’un  aftaflin.  Quand  on  ne  feroit  que  cette 
réflexion , elle  fuffiroit  feule , pour  démontrer 
Timpoflibilité  d’un  pareil  confentement.  Il  n’y 
auroit  que  des  fous  qui  eufîent  pu  le  donner  , 

, & l’ade  de  la  folie  ne  fit  jamais  droit. 

Roufîeau,  Meffieurs  , n'eft  pas  le  ftul  des 
Auteurs  qui  aient  écrit  pour  4a  peine  de  mort, 
qui  ait  été  en  contradidion  avec  lui  - même. 
Montefquieu  y eft  auffi  , & d’une  manière  plus 
fenfible.  Après  avoir  avancé  ( z ) « que  l’expé- 
» rience  a fait  remarquer  que  dans  les  pays  où 
» les  peines  font  douces  , Pefprit  du  citoyen  en 


C i ) Contrat  Social,  liy.  chap,  $. 

( % ) Efpnt  des  Loix  , liv,  6.  chap.  ix. 


de  ta  peint  de  Mort.  ty 
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. ’ aPres  avolr  ajouté  « qu’ü  „e  f. 
pom  mener  les  hommes  par  des  moyens  estré- 

vient  de  T'  ??  ““  <«> 

vient  de  1 impunité  des  crimec  ^ 

1»  modération  des  pél^Tm  ^ ^ 

cependant  par  dire  (t)  « a”'6  qU,eU  finit 

rite  la  mort , lorSq^  , Z tI fX  ^ 
* POmt  qu’il  a ôté\  vJ  0Vet  ,a4> 
» l’ôter.  Mably  faitp^euVo^i  r^  de 
» dit  dans  la  même  phrafe  « r>’  • **  ,C°mre~ 

» ne  puiffent  être  trop  ^ 

» dant,  dit-il  , fegarder  de  ’ ?UtCePen- 
» peine  capitale. » (t)  Mais  ,/  °fcn?e  toute 
Ecrivains  ftrfU*  & q^yot  T *"*' ’ 

d°““s  * ™*  i»i  p»nfe  ,»irjeLr”ei 

mener  les  hommes  par  des  „ - f pas 
dites-nous , fi  la  mort  ell  d **”*  extrémes  j 
fa  pins  douce.  Quoi  v ? tOUte*  es  peines 
de  votre  femblable,’  & &1^°“ 

modération.  Ah  quelle  a US  par  ez  de 

Ecrivains  Philofophes,  & j’/nç‘  ’ 
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iour,  Pardonner  j’ai  du  le  faire.  La  vérité  & 
l’humanité  m’en  ont  fait  l’impérieufe  loi , mais 
ne  craignez  pas  que  j’afflige  vos  mânes  d’un  repro 
che  injufte  , & que  je  vous  accufe  d’infenfibilite. 
Non  , je  fais  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le 
bonheur  du  genre  humain  , & je  rends  juftrce 
à vos  âmes  grandes  & fenfibles.  Je  ne  veux 
pour  votre  gloire  , qu’effacer  de  vos  immortels 
Ouvrages , ces  rêves  menfongers  & cruels , en- 
fantés dans  le  fommeil  delà  raifon  & du  cœur. 

Quelqu’étonnante  que  fort  la  contrariété  des 
penfées  ,dans  laquelle  font  tombés  ceux  qui  ont 
écrits  pour  les  peines  capitales  ,’avouerai  , 
Meffieurs  ,que  ce  qui  m’étonne  le  plus  , c eft 
qu’ils  n’aient  pas  apperçu  l’abfurde  vontradic- 

rio»  ,»i  «a.  * Ti 

Mais  tel  eft  l’homme  , la  peur  1 égaré  ; elle 

fait  déraifonner,  elle  glace  fon  cœur  le  rend 

impitoyable.  Elle  a par  fois  atteint  les  gemes 

Jpl».  courageux  -,  & RouSea" , 

même  a facrifié  'a  la  peur.  Sans  elle  , cette 

comradiftion  , faire  Pour  f“PP“  1 

1,  plu.  bornée , ne  leu.  eû.  pa.  échappé.  Pun.  , 

ceft  employer  un  châtimen.  ,«i  en  poron.  e 

l'empêche,  par  la  honte,  ou  la  crainte  du  mal , 
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de  récidiver.  Ceft  en  un  mot  le  corriger  ; & 
certes , c’efi  un  moyen  étrange  que  de  tuer  un 
homme  pour  le  corriger. 

Que  l’on  ne  m’obje&e  pas  que  dans  tous 
les  fiècles,  & chez  tous  les  peuples , la  loi  a 
prefque  toujours  prononcé  la  peine  de  mort 
contre  certains  coupables  ; car  Terreur  a été  de 
tous  les  tems,&  commune  à toutes  les  Nations, 
& l’antiquité  d’un  abus  ou  d’une  cruauté , ne 
fauroit  èn  légitimer  Pufage.  Politiques  fan  gui- 
naires , qui  vous  appuyez  fur  la  longue  & conf- 
iante inhumanité  de  tous  les  peuples,  p ur  faire» 
dériver  de  la  nature  le  prétendu  droit  de  tuer 
le  coupable  ; dites  moi  quelle  eft  cette  agita- 
tion , qui  brife  nos  cœurs  a la  vue  de  celui 
qu’on  exécute,  qui  nous  fait  oublier  fon  crime 
pour  ne  nous  biffer  que  le  fentiment  de  fes 
maux , finon  l’inftind  naturel  de  l’humanité , 
qui  réprouve  la  deflm&ion  de  l’homme  , même 
criminel.  Ah  ! malheur  à celui  chez  qui 
la  funefte  indifférence , ou  l’habitude  de  voir 
couler  le  fang  de  l’homme , a étouffé  les  élans 
de  la  pitié.  C’eft  un  monflre  qu’il  faut  en- 
chaîner, fi  l’on  ne  veut  pas  qu’il  nuife  un  jour.  < 
Oui , celui  qui  voit  d’un  œil  fec  la  deftrudion 
de  fon  femblable , eft  un  être  féroce , qui  na 
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craindroit  pas  de  le  détruire  , fi  fon  intérêt 
pouvoir  Py  porter. 

Je  pafle  une  foule  de  raifons  , dont  on  fe 
fert  pour  faire  valoir  Futilité  des  peines  capi- 
tales. Je  ne  m’arrêterai  qu’à  celle  à laquelle  on 
donne  le  plus  de  poids  ; c’eft  l’exemple.  Il 
épouvante  , dit-on , & fon  idée  fufEt  pour  re- 
tenir la  main  de  l’aflàfFin  \ mais  cela  n’eft  pas  , 
ôc  l’impuiflance  de  1 exemple  à cet  égard  , c’eft 
qu’il  fe  commet  encore  des  afîàffinats.  Il  s'en 
commettroit  fans  lui  davantage  ; je  ne  le  crois 
pas , âc  fans  parler  de  la  Penfilvanie  de  la 
Tofcane  & de  la  Ruffie  qui  prouvent  contre 
cette  aflèrtion  ; je  penfe,  au  contraire  , que  le 
nombre  en  diminuroit  ; voici  pourquoi.  Les 
fcélérats  ne  craignent  pas  la  mort.  La  vie  qu’ils 
mènent  en  eft  la  preuve.  Outre  qu’ils  n’igno- 
rent pas  qu’ils  peuvent  terminer  leurs  jours 
fur  un  échafaud , c’eft  qu’en core  , ils  font  fou* 
vent  expofés  à être  tués  par  ceux  qu’ils  atta- 
quent. Ils  favent  tout  cela , mais  leur  parti  eft 
pris,  & tout  le  monde  connoît  leur  axiome, 
qu’un  mauvais  moment  eft  bien-tot  pafle.  En 
effet , ce  n’eft  pas  la  mort  qui  eft  redoutable  ; 
mais  bien  les  angoifes  violentes  & longues  qui 
la  précèdent  & qui  la  donnent.  Que  la  dou- 
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leur  foit  rapide,  quellè  que  Toit  fa  violence,  elle 
cèflera  de  paroi  tire  pénible  , pour  qui  ne  verra 
rien  au-delà  , fur-tout  s’il  ne  l’apperçoit  que 
dans  l’éloignement,  & avec  lefpoir  d’y  échap- 
per; & comme  Paflaffin  efpère  toujours  tromper 
la  furveillance  de  la  Jufflce,  comme  il  ne  voie 
la  mort  qué  lous  un  jour  éloigné  , incertain  êt 
paflager , lorfqu’il  réfléchit  à celle  que  la  Loi 
lui  réferve  , je  dis  que  l’exemple  de  la  mort  le 
retiendra  moins  que  celui  d’hommes  condamnés 
à fouffrir  toute  leur  vie  , ne  fût-çe  qu’un  labo- 
rieux & perpétuel  efclavage,  Cet  exemple , à 
l’avantage  de  ne  pas  accoutumer  le  peuple  à 
voir  de  fang-froid  la  deftruéHon  de  fon  fem- 
blable  , en  réunit  un  autre  , c’eft  qu’il  peut  fe 
reproduire  plus  fouvent  que  celui  de  la  mort  ; 
car  il  eft  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  jours  , 
detousUs  inftans. 

S’il  étoir  vrai  qu’il  ne  faut  qu’épouvanter 
les  hommes  pour  les  empêcher  d’être  coupables, 
qu’on  nous  dife  donc  pourquoi  l’on  voit  chez 
les  anciens  le  nombre  des  crimes  augmenter 
avec  la  rigueur  des  peines  ? Pourquoi  , chez 
les  Ifraélites  , les  coupables  fe  multiplièrent 
avec  les  fupplices?  Pourquoi  il  y eut  moins 
de  crimes  en  Egypte , fous  le  règne  de  S^bacos , 
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qui  abolit  la  peine  de  mort , que  fous  l’empire 
des  Pharaons  & des  Bocchoris  ? Pourquoi  il  y en 
eût  moins  chez  les  Perfes , du  tems  d’Artaxerfes , 
qui  ne  puniffoit  le  coupable  qu’en  faifant  frap- 
per fes  habits  de  verges,  que  fous  les  cruels 
Cofroës , & les  fanguinaires  Hormidas  > Pour- 
quoi l’on  en  vit  moins  chez  les  Grecs , après 
avoir  reçu  les  loix  de  Solon , que  lorfqu’ils 
etoient  épouvantés  par  le  code  deftrudeur  do 
Texecrable  Dracon  ? Pourquoi  Pon  vit  enfin , 
moins  d’attentats  dans  Rome , lorfque  la  loi 
Porcia  eut  défendu  de  mettre  à mort  un 
citoyen  Romain,  que  du  tems  des  Décem- 
virs,  qui  avoient  fait  pafiTer  dans  la  loi  des 
douze  tablés,  toutes  les  loix  cruelles  qui  avoient 
pris  leur  naiifance  dans  le  berceau  de  la  répu- 
blique ; ou  pourquoi  Ton  vit  plus  de  forfaits 
fous  la  domination  barbare  des  Tibère.,  des 
Caîigula,  des  Néron,  des  Commodes,  des 
Héliogabales , que  fous  le  Gouvernement  des 
Titus,  des  Trajans,  des  Antonins,  des  Marc* 
Aurele. 

L’exemple  eft  infuffifant  \ nul,  la  raifon  & 
l’expérience  le  démontrent , & futilité  de  la 
peine  mort,  que  Pon  établifïoit  fur  lui , n’eft 
plus  dès-lors  que  chimérique.  Parlons  main- 
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tenant  des  conféquences  déplorables , qu’une 
pareille  mort  entraîne  pour  le  patient.  Ecoutons 
encore  Mably  ; tout  en  la  combattant , il  ajoute 
à la  bonté  de  notre  caufe,  & nos  armes  les  plus 
redoutables , il  nous  les  fournit.  « La  mort , 
» dit-il,  n’eft  qu'un  inftant , mais  c’eftun  biffant 
» qui  décide  de  tout;  il  ouvre  lés  portes  de 
» l'éternité  ».  L'éternitéJ  quelle  effrayante  & 
terrible  perfpeâive  ; Miniftre  de  paix  & de 
miférieorde  , elle  n’a  pu  vous  toucher.  Vous 
n'avez  pas  craint , vous  qui  devez  travailler  au 
falut  des  hommes , de  vous  rendre  l’apologîffe 
d'une  peine  homicide,  qui  ouvre  au  coupable 
les  portes  d’une  affreufe  éternité  ! Comment  9 
c’eft  chez  un  peuple  où  les  Minières  de  la 
Religion  ont  toujours  eu  le  faug  en  horreur  , 
où  cette  même  religion  prononce  des  peines 
éternelles  , comme  le  châtiment  réfer vé  à l'im- 
pénitent; c'eft  chez  un  peuple  chrétien  que  par 
les  angoifes  d’une  mort  violente,  on  jette  Lame 
du  coupable  dans  toutes  les  convulfions  du 
défefpoir,  qu’on  l'empêche  ainfi  de  fe  livrer 
à ce  repentir  falutaire , qui  défar  me  la  j office 
divine,  & qu’on  la  précipite  fans  retour  dans 
les  profondeurs  incommenfurabîes  d’une  éter- 
nité malheureufe.  Ah  ! quand  yous  auriez  le 
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funefte  droit  d’ôter  la  vie  k votre  frère , qui  Peft 
encore  malgré  fon  crime,  dites  fi  cette  feule 
onfidération  d’une  éternité  malheureufe  , à 
laquelle  vous  le  dévouez , ne  devrait  pas  exciter 
la  pitié,  & abolir  pour  jamais  la  peine  de  mort. 
Mais  un  fcélérat,  dit-on  t peut  rompre  fes 
fers , & la  vie  des  citoyens  fe  trouve  alors 
en  danger.  Je  le  fais,  tout  efl  poflible , & les 
médians  embaraflent  toujours.  Mais  calculez 
le  nombre  des  captifs  qui , après  avoir  brifé 
leurs  chaînes , pourr oient  échapper  à une  fur- 
veillance  rigoureufe,  & qui,  maigre  tous  les 
lignes  cara&ériftiques  qui  les  feroient  recon- 
noitre  à tout  citoyen  qui  auroit  le  droit  de  les 
arrêter , trouve*© ient  cependant  les  moyens  de 
rentrer  dans  la  fociete  ; calculez,  dis— je,  ce 
nombre  de  fugitifs  dangereux,  mettez-le  en 
balance  avec  celui  des  innocens  qui  peuvent 
périr  viâimes  des  loix,  & vous  n’héfiterei  pas 
un  moment  dans  le  parti  que  vous  devez  pren- 
dre. Ah!  qui  peut  fe  rappeler,  fans  e'motion, 
les  innocens  que  le  poignard  de  la  Juftice  a 
immolés!  A cette  idée,  le  cœur  fe  gonfle, 
les  larmes  coulent , & l’on  frémit  en  penfant 
que  l’erreur  peut  encore  frapper  la  vertu  fans 
reproche.  Entende!  ces  familles  éplorées,  qui 
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redemandent  aux  loix  qui  les  ont  viéiimés,  un 
pere  ou  un  dpoux , que  ces  loix  devaient 
protéger.  Entendez  cette  veuve  infortunée,  qui 
ne  pouffe,  depuis  vingt-huit  ans,  qu'un  feul 
& long  gémiffement;  fes  yeux  taris  de  larmes  f 
ne,  voy ent  plus  que  l’heure  fatale  ou  fon  époux, 
ou  Calas,  arraché  de  fes  bras,  fut  entraîné,  & 
mourut  fur  un  échafaud.  La  trifteffe  la  fuit,  le 
deuil  l'environne,  & tout,  jufqu'au  cid  quelle 
implore  , ne  s'pffre  à fes  regards , que  voilé 
d un  fombre  crêpe;  elle  ne  vit  plus  que  pour 
fentir  fa  peine,  c’eft  la  douleur  elle-même. 

Amis  de  la  vérité,  hommes  fenlibles,  dites 
qui  pourroit  encore  aller  contre  fa  raifon  & 
fon  cœur , & dans  l'obffination  de  l’inhuma- 
nité , s'expofer  encore  à fe  couvrir  du  fang  de 
l’innocence  ? 

La  raifon , la  juftice  , l’humanité , nous  l'a- 
vons prouvé,  proferivent  toute  peine  capi- 
tale. Cependant  il  eft  une  circonffance,  oh  il  eft 
indifpenfable  d’ôter  la  vie  h un  citoyen.  C’eft 
lorfqu'il  attente  à la  liberté  de  fon  pays  , & 
qü  à la  tête  de  fa&ieux , il  porte  le  trouble  & 

1 effroi.  Alors,  la  confervation  de  l’Etat  étant 
Jncompatible  avec  la  fienne  , il  faut  qu'il 
meurt.  Je  prononce  ce  mot  avec  peine  , mais  j® 
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le  dois  à la  vérité.  Sa  captivité  ne  fauroit  raf- 
furer  la  fociété.  Tant  qu’il  exiÛera  , il  peut 
par  fes  relations  ou  fon  crédit  , trouver  les 
moyens  d’en  fortir.  Ceux  de  fon  parti  tente- 
ront de  les  lui  fournir , ils  peuvent  réuiïir  , & 
la  Patrie  dès-lors  fe  trouve  expofée  a de  nou- 
veaux dangers.  Ainfi  , pour  que  FEtat  foit 
fauvé,  il  faut  abfolument  qu’il  périffe.  Mais 
exeepté  ce  cas  , la  peine  de  mort  n eft  qu’un 
affaflinat  public , contre  lequel  fe  foulèvent  y & 
la  raifon  & l’humanité. 

Homme  , fi  la  raifon  ne  peut  te  convaincre , 
fi  tu  eft  fourd  à la  voix  de  l’humanité  , fi  tu 
per  liftes  à demander  la  mort  de  celui  qui  a 
attenté  à tes  jours  , approche  , il  eft  jugé  , en- 
traîné-le  fur  Féchafaut , saifis-toi  de  la  barre 
meurtrière , frappes  d’un  bras  afîuré  , tu  eft 
digne  de  maftacrer  ton  frère.  Compte  les  coups 
fous  lefquels  tu  brife  fes  os , contemple  d un 
œil  fatisfait  fes  membres  palpitans  de  douleur  , 
ne  perds  pas  un  feul  de  ces  cris  lamentables  , 
tu  perdtois  «ne  jouiflance.  Arranges  fur  la  roue 
de  torture  fon  corps  fracaffé , vois  couler  fon 
fang  , il  jaillit  fur  toi , jouis  , il  expire  ; tu  eft 
vengé.  Eh  quoi  1 tu  recules  d’effroi  i Tu  n ofés 
être  l’exécuteur  de  ta.  vengeance  î Mais  dis,/ 
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n’eft-ce  pas  h celui  qui  veut  la  mort  du  cou- 
pable , à la  lui  donner  ? Tu  répugnés  à tremper 
tes  mains  daus  le  fang  humain,  & tu  veux 
en  faire  la  loi  k un  autre..  Pourquoi , quand  tu 
n’en  a pas  le  cruel  courage  , veux-tu  impo- 
fer  a un  homme  , s’il  eft  fenfible  , le  devoir 
barbare  de  faire  mourir  fon  femblable  ? Com- 
ment être  homme  , & çonfacrer  un  état  d’inhu- 
manité, profcrire  l’affafiîn  , & ordonner  d’en 
commettre  ? C’eft  le  comble  de  la  /démence  , 
unie  k la  férocité. 

Simpathie  tendre  & généreufe , qui  invite 
l’homme  k s’approcher  de  fon  frère  , & qui 
établit  entre  eux  un  échange  de  fecours  ; toi, 
par  qui  nos  maux  font  guéris , nos  larmes 
effuiées , nos  peines  confolées  ; toi,  qui  nous 
donnas  l’amitié  & toutes  les  affections  douces 
& aimantes  , fans  lefquelles  la  vie  s’écoule- 
roit  dans  un  long  & miférable  ennui:  huma- 
nité , fi  tu  ne  m’as  pas  trompé  , fais  que  le 
fang  humain  ne  foit  plus  verfé  } échauffe  tous 
les  cœurs  du  defir  qui  m’anime  , réunis-les  dans 
un  même  fentiment , afin  qu’ils  ne  forment 
plus  qu’un  même  vœu  , & que  d’un  pôle  a 
l’autre  , on  n’entende  plus  qu’un  cri.  V Abo- 
lition de  la  petite  de  Mort . 


& ta  parte  de  Mort. 

* de  la  venté , vous  Fêtes  de  l’huma- 

nltê  $ j’ai  dit , c’eA  à vous  de  juger. 

Je  m occupperai  inceflamment  des  peines  k 
infliger  aux  crimes. 


